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En’eft  pas  aflez ,  Moniieur, 
que  vous  ioyez  dégoûté  de 
ces  Ecrivains  luffiians ,  qui 
trop  prévenus  en  faveur  de  leurs 
fentimens ,  oient  ,  (ans  connoif- 
fance  de  carde ,  nier  la  réalité  d’une 
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Science  qui  ne  doit  fbn  origine  * 
les  progrès  &  fa  perfeétion  qu’à  la 
feule  Nature.  Les  aveugles  nés  font 
incapables  de  l’idée  des  couleurs  &c 
de  la  lumière  ;  font-ils  par-là  en 
droit  d’en  nier  l’exiftence  ?  On  a 
beau  dire  :  elle  exifie  cette  Scien¬ 
ce,  &  elle  exiftera  toujours.  Vous 
en  convenez  maintenant,  &vous 
êtes  charmé  de  fentir  une  vérité 
que  vos  préjugés  vous  avoient  dé¬ 
robé  jufqu’à  préfent,  Ceft  quelque 
chofe;  mais,  encore  une  fois,  ce 
n’effc  pas  a-lfez.  Il  vous  refie  à  vous 
prémunir  contre  un  nombre  de 
prétendus  Philofophes.  Pour  vous 
mettre  en  état  de  les  connoître ,  je 
vous  envoyé  un  petit  Traité  que 
vous  pouvez  regarder  comme  la 
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Pierre  de  touche  du  vrai  Sage.  Je 

O 

vous  l’abandonne  ,  faites-en  l’u- 
fage  qu’il  vous  plaira.  En  le  pu¬ 
bliant  ,  vous  rendrez  un  fervice 
elfentiel  à  vos  Compatriotes,  puif 
que  vous  les  empêcherez  de  tom¬ 
ber  dans  une  erreur  dont  les  fuites 
fatales  feront  toujours  au  moins 
une  fource  de  regrets  &  de  dou" 

O 

leur. 
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Démonjlrauon  de  Fexijlence  de  la 
Médecine  universelle  3  ou  du  fecret 
de  -prolonger  la  vie  au-delà  des 
bornes  ordinaires. 

JE  n’ignore  point  à  quel  ridicule 
je  m’expofe  en  avançant  qu’on 
peut  étendre  la  vie  au-delà  des  bor¬ 
nes  ordinaires:  ce  que  l’on  fouhai- 
teroit  le  plus ,  n’eft  pas  ce  que  l’on 
oie  efperer  davantage.  Les  Igno¬ 
ra  ns  ,  c’eft-i-dire  le  grand  nom¬ 
bre  y  me  rejetteront  avant  que  de 
m’avoir  entendu.  Les  Philofophes, 
ou  ceux  qui  ont  quelque  connoil- 
lance  de  la  nature  ,  fufpendront 
leur  jugement  ,  jufqu’i  ce  que  con¬ 
vaincus  par  la  force  de  mes  preu- 
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ves,  ils  foient  obligés  de  convenir 
de  cette  poflîbilité  mais  s’ils  ne 
font  pas  vraiment  fages ,  c’eft-à- 
dire  initiés  dans  les  myfteres  de  la 
nature ,  ils  ne  regarderont  ce  Trai¬ 
té  que  comme  une  hyporhéfe  har¬ 
die  ,  impoffible  dans  la  pratique. 
Quoi  qu’il  en  doive  arriver ,  je 
n’hazarde  de  mettre  au  grand  jour 
une  fcience  Ci  cachée  pendant  fi 
long-tems ,  que  pour  faire  connoî- 
tre  que  cette  obfcurité  prétendue 
que  les  Philofophes  Hermétiques 
répandent  dans  leurs  Ecrits ,  n’eft 
point ,  comme  le  veulent  les  demi- 
Sçavans ,  un  voile  dont  ils  enveio- 
pent  leur  ignorance.  S’ils  fe  iont 
expliqués  en  termes  obfcurs  &  al¬ 
légoriques  ,  c’eft  par  prudence ,  &c 
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non  faute  de  preuves  convaincan¬ 
tes  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  ce 
petit  Traité. 

Quelques  Philofophes  donnent 
la  vie  à  tout  ce  qui  exifte.  Je  ne  dif- 
ringuerai  que  deux  efpéces  d’êtres 
vivans ,  les  végétaux  &  les  ani¬ 
maux.  Les  premiers  ,  comme  les 
arbres  &  les  plantes,  continuelle¬ 
ment  renfermés  dans  leurs  matri¬ 
ces  ,  &  attachés  à  la  tertre  comme 
un  enfant  à  la  mamelle  de  fa  nour¬ 
rice  ,  n’en  peuvent  être  long-tems 
féparés  fans  être  détruits.  Les  fé¬ 
conds ,  c’eft- à-dire  tous  les  ani¬ 
maux  féparés  de  la  terre ,  ont  leur 
mouvement  à  part,  portent  eux- 
mêmes  leurs  matrices ,  &  tirent  de 
leur  propre  fonds  de  quoi  fe  con- 
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ïerVef  :  maïs  les  uns  &  les  autres  ne 
vivent  que  par  une  caufe  qui  leur 
eft  propre  &c  identifiée. Les  plantes, 
par  exemple  ,  ne  végètent  qu’au- 
tant  qu’elles  ont  en  elles  un  prin¬ 
cipe  qui  leur  fournit  des  parties  ho¬ 
mogènes  ou  femblables  à  elles.  Ce 
principe  ,  je  l’appelle  principe  vé¬ 
gétal.  De  même  l’animal,qui,com_ 
me  les  plantes,  végété,  &  contient 
par  conféquent  le  principe  végé¬ 
tal  ,  en  renferme  encore  un  autre 
puifqu’à  la  végétation  il  joint  le 
mouvement  animal ,  &  que  ce  der¬ 
nier  effet  ne  peut  être  attribué  au 
principe  végétal ,  qui  ne  produit 
rien  de  femblable  dans  les  végé¬ 
taux.  J’appelle  ce  dernier  principe 
animal.  Je  vais  développer  ici  ces 
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deux  effets  de  la  vie ,  la  végétation  ; 
ôc  le  mouvement  animal. 

La  végétation  fe  fait  de  deux 
maniérés  ;  l’une  par  accroiffement 
ou  addition  de  parties  ;  l’autre  par 
fubftitution  ou  fucceffion  de  par¬ 
ties  les  unes  aux  autres.  Dans  l’en¬ 
fance  ,  par  exemple ,  nous  croiffons 
&  ajoutons  de  nouvelles  parties  à 
notre  être ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  par¬ 
venus  à  un  point  de  maturité ,  nous 
y  relions  fixés  •>  mais  alors  même  il 
le  fait  en  nous  une  circulation  per¬ 
pétuelle  de  parties  qui  fe  luccedent 
les  unes  aux  autres.  Les  recherches 
de  quelques  Curieux  de  la  nature 
ont  été  allez  loin  fur  ce  point ,  pour 
calculer  au  juffee  en  combien  de 
te  ms  toutes  les  parties  de  notre 
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corps  fe  renouvelloient.  Mais  ou¬ 
tre  ces  révolutions  qui  fe  paffent 
en  nous ,  il  y  a  encore  un  autre 
effet  non  moins  admirable.  Nous 
fournies  compofés  d’organes ,  ou 
de  refforts  deftinés  à  exécuter  dif- 
férens  mouvemcns ,  &c  de  liqueurs 
qui  doivent  circuler  continuelle¬ 
ment.  Cette  circulation  eft  une 
vraie  végétation.  Mais  en  même 
tems  que  ces  refforts  jouent  fans 
s’embarraffer  ni  fe  nuire  ,  &  que 
ces  liqueurs  circulent  fans  s’épui- 
fer,la  machine,  loin  de  fe  détruire 
par  tous  ces  mouvemens,  reprend 
à  chaque  inftant  de  nouvelles  for¬ 
ces  par  le  principe  qui  la  fait  mou¬ 
voir.  Cet  effet  eft  celui  du  principe 
animal.  Nous  renfermons  donc  le 
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principe  végétal  &  le  principe  ani¬ 
mal.  Mais  où  réfident-ils  en  nous  ? 
Pourquoi  n’agiffent-ils  pas  fans  in¬ 
terruption  ?  Comment  les  pouvoir 
entretenir  dans  leur  aétion  ?  C’eft 
ce  que  nous  allons  détailler. 

Puifque  l’effet  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  fe  fait  fentir  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  la  machine ,  il  faut  fans  dou¬ 
te  qu’ils  foient  contenus  dans  un 
véhicule  qui  les  porte  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre  >  il  eft  aifé  de  conce¬ 
voir  quel  il  peut  être.  Mais  ce  vé¬ 
hicule  ne  feroit-il  pas  lui -même 
dans  ces  deux  principes  ?  Non  y 
puifque  malgré  fa  préfence  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  la  ma¬ 
chine  ne  laiffe  pas  quelquefois  d’ê¬ 
tre  embarraffée  dans  fes  fonctions. 
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Parlons  plus  clair,  ce  principe  efl 
renfermé  dans  un  fluide  compofé 
de  trois  différentes  parties  dont 
réquilibre  établit  la  fanté  j  mais  cet 
équilibre  des  liqueurs  ne  s’entre¬ 
tient  qu’autant  que  les  deux  prin¬ 
cipes  ont  la  force  de  chafl'er  les 
parties  prédominantes.  Ils  ont  cet¬ 
te  force  pendant  tout  le  tems  de  la 
vie,  comme  nous  l’éprouvons  par 
les  évacuations  fenfibles  &  les  in- 
fenfibles.  Pourquoi  eft-elle  quel¬ 
quefois  fans  effet  ; 

Les  deux  principes,  fources  de 
la  vie  animale ,  ont  fans  doute  affez 
de  force  par  eux  -  mêmes  pour  fe 
débarraffer  des  héterogenes ,  c’eft- 
à-dire  tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas 
femblable  ,  tout  ce  qui  n’efl  pas 
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eux  ;  mais  il  leur  en  faut  encore 

X  •*  ■  et 

pour  attirer  à  eux  leurs  homogènes 
ou  parties  femblables.  Je  m’expli¬ 
que,  Je  confidere-  les  parties  des 
deux  principes  renfermés  en  nous 
comme  des  petits  aimans,entre  le£ 
quels  Sc  leurs  parties  femblables  il 
y  aune  attraction  réciproque,  ëc 
une  répulfion  pour  tout  ce  qui  ne 
leur  eft  pas  femblable.  Cette  at¬ 
traction  n’eft  point  fuppofée,  com¬ 
me  on  le  pourroit  croire  j  elle  eft 
réelle  ,  &  exifte  dans  la  nature- 
Nous  la  voyons  fenfiblement  dans 
la  végétation  des  plantes.  On  fe¬ 
nte  dans  la  même  terre  difterens 
grains.  Quand  par  la  chaleur  de  la 
matrice  ou  de  la  terre,  les  parties 
propres  à  la  nourriture  des  uns  ôe 
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des  autres  ont  été  fublimées ,  éle¬ 
vées  ,  dégagées  en  un  mot  de  tout 
héterogene ,  elles  fe  joignent  à  leur 
femblable.  Les  parties  de  froment 
cherchent  le  grain  de  froment  ■>  les 
parties  d’avoine  cherchent  le  grain 
d’avoine  ,  fans  fe  confondre  i  ôc 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  feras 
rarement  le  même  grain  de  fuite 
dans  le  même  champ,  parce  qu’il 
s’épuiferoit  à  la  longue  de  par¬ 
ties  propres.  Il  en  eft  de  même  en 
nous,  quand  par  la  dilFohmon  les 
alimens  font  réduits  au  moins  en 
partie  à  leurs  principes ,  qui  atti¬ 
rent  leurs  homogènes  &  repouf¬ 
fent  les  héterogenes  •,  mais  ils  n’ont 
point  affez  de  force ,  les  héteroge¬ 
nes  volatilifés  par  la  chaleur  natu- 
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relie  s’infinuent  avec  les  homogè¬ 
nes  dans  le  véhicule  des  deux  prin¬ 
cipes  ,  rompt  l'équilibre  des  li¬ 
queurs  :  alors  ces  deux  principes 
occupés  à  chaffer  l’ennemi  quis’eft; 
introduit  chez  eux,  ne  travaillent 
plus  au  dehors ,  ils  ne  reçoivent 
plus  de  forces  nouvelles ,  &  fuc- 
combent  à  la  fin.  Il  arrive  aufll  que 
les  parties  héterogenes  placées  à 
J’entrée  des  conduits  des  parties 
femblables  aux  deux  principes,  em¬ 
pêchent  qu’elles  ne  s’y  joignent 
pour  réparer  les  forces  qu’ils  per¬ 
dent  par  leur  aétion  continuelle. 
De- là  la  végétation  ceffe  ,  parce 
que  nous  perdons  continuellement 
des  parties  qui  ne  font  point  rem¬ 
placées.  Le  mouvement  machinal 

s’affaiblit 
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s*a£foiblit  &  s’anéantit  enfin  :  défot» 
dre  que  la  Médecine  ordinaire  n§ 
peut  réparer  ,  comme  je  vais  le 
prouver. 

Les  remèdes  qu’elle  nous  don* 
ne  font  ou  chimiques ,  ou  naturels  f 
or  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peu* 
vent  rétablir  les  deux  principe? 
dans  toutes  leurs  forces.  Les  chi¬ 
miques  ont  un  eftèt  convulfif,  qui 
par  les  grandes  fecoufles  qu’il  don* 
ne  à  la  machine ,  peuvent  bien  dé* 
barrafler  les  reflbrts  »  mais  ils  agif- 
fent  également  fur  les  homogènes 
fit  les  héterogenes ,  fit  affoibhflenc 
les  deux  principes  en  les  débarraf- 
fant  à  peu  près }  s’il  eft  permis  d’em= 
ployer  cette  comparaifon ,  comme 
un  allié  vous  débarraflede  vos  er^ 
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nemis ,  mais  en  ruinant  votre  pays 
par  le  féjour  qu’il  y  fait. 

Les  naturels  ne  peuvent  pasavoir 
un  meilleur  fuccès:  car  quoiqu’ils 
renferment  des  parties  femblables 
aux  deux  princi  pes ,  ces  parties  font 
confondues  avec  les  héterogenes. 
Comment  veut-on  que  les  deux 
principes  affoiblis  déjà ,  &  incapa¬ 
bles  de  chafler  les  parties  étrangè¬ 
res  qui  nuifent  à  leur  aétion  ,  puif- 
fent  les  dégager  de  leur  envelop¬ 
pe  pour  en  tirer  de  nouvelles  for¬ 
ces  ?  Le  degré  de  chaleur  n’eft  plus 
le  même,  puifqu’il  n’eft  entretenu 
que  par  l’aétion  des  deux  principes 
qu’on  fuppofe  affaiblis  :  il  ne  peut 
donc  divifer ,  atténuer  &  fublimer 
ces  remèdes  au  degré  propre  à  pou- 
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voir  être  attiré  par  les  femblables. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  comment 
leur  donner  allez  de  force  pour  fe 
rétablir  dans  leur  équilibre  ,  puif- 
qu’il  n’eft  point  de  remède  étran¬ 
ger  qui  puifle  réparer  ce  défordre  i 
Il  faut  le  chercher  dans  les  deux 
principes  même,  où  nous  ne  de¬ 
vons  pas  douter  qu’ils  ne  rélîdent. 
C’eft  ici  le  grand  fecret  des  Sages , 
dont  la  pratique  ,  quoiqu’aifée , 
échappera  fans  doute  à  bien  des 
gens ,  malgré  la  clarté  St  la  netteté 
avec  laquelle  je  la  développerai. 

Il  ne  faut  que  fuivre  la  nature 
dans  fes  opérations  ,  pour  fentir 
que  puifque  le  principe  de  la  vie 
exiffce ,  on  peut  le  tirer  d’où  il  eft 
par  les  mêmes  voies  dont  elle-mê¬ 
me  fe  fert.  B  i / 
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Les  deux  principes  exiftent  en 
nous ,  mais  d’une  maniéré  indéter¬ 
minée  j  c’eil-à-dite  qu’ils  n’y  exis¬ 
tent  pas  en  total  fous  leur  propre 
forme  &  dans  toutes  leurs  actions. 

v-  A  1 

Contenu  dans  le  fluide  qui  Sert  à 
les  porter  dans  toutes  les  parties  où 
leur  préfence  eft  nécelfaire  ,  ils  ne 
s’en  débarrafient  que  par  parties, 
&  n’agiflent  que  fùccefïivement. 
Mais  s’il  étoit  un  moyen  de  les 
fixer ,  de  les  déterminer  ,  en  un 
mot  de  les  rendre  i  eux-mêmes , 
fans  doute  qu’ils  auroient  leur  effet 
tout  d’un  coup  &  fans  obftacle. 
Or  ce  moyen  e-xifle  i  la  nature  le 
tire  de  tous  les  mixtes  où  ilfe  ren¬ 
contre,  pour  les  employer  à  notre 
ufige.  Suivons-la  pas  à  pas.  Nous 
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avons  déjà  dit  qu’il  falloir  une  ma¬ 
trice  propre  ou  analogue  ,  pour 
débarrafler  les  deux  principes  de 
leurs  héterogenes.  La  matrice  n’eft 
autre  chofe  qu’un  fourneau  qui 
donne  le  degré  de  chaleur  nécef- 
faire  pour  divifer  ,  atténuer,  & 
fublimer  les  différences  parties  des 
mixtes.  Je  dis  un  degré  de  chaleur 
propre  ou  analogue  ,  parce  qu’il 
faut  un  rapport  exaét  entre  le  de¬ 
gré  de  chaleur  qu’on  employé  ôc 
l’inhérence  des  parties  au  mixte 
dont  on  les  veut  féparer.  Cela  po- 
fér  ,  nous  fçavons  que  les  deux  prin¬ 
cipes  réfident  dans  le  fluide  dont 
on  a  parlé  ;  que  la  chaleur  animale 
les  en  fépare,  foie  pour  la  végéta¬ 
tion  ,  foit  pour  l’entretien  du  mou- 
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vemeht  animal.  Nous  connoiflons 
donc  par  analogie  le  moyen  de  les 
débarrafler  de  leur  véhicule  :  mais 
comment  les  fixer  &  les  détermi¬ 
ner  >  Car  fi  étant  une  fois  débarrafi 
fés ,  ils  ne  trouvent  point  d’homo- 
genes  aufquels  ils  puiflent  fe  join¬ 
dre  ,  ils  errent  6c  fe  perdent  à  l’a- 
vanture.  C’eft  à  l’Artifte  à  choifir 
une  matrice  dont  les  parois  les  re¬ 
tiennent  quand  la  chaleur  les  aura 
débarraffés  de  leur  enveloppe.  Il 
faut  qu’il  obferve,  en  les  renfer¬ 
mant  dans  cette  matrice ,  d’en  em¬ 
pêcher  l’entrée  à  tous  corps  étran¬ 
gers  ,  ce  qui  feroit  un  nouvel  obfi 
tacle  :  car  fi  la  chaleur  animale  peut 
bien  les  débarrafler  du  fluide  indi¬ 
qué  ,  elle  n’a  pas  d’ailleurs  allez  de 
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force  pour  vaincre  une  réfiftance 
plus  grandie»  Le  principe  eft  donc 
connu  >  la  chaleur  animale  fuffit 
pour  le  fixer ,  le  déterminer.  Le 
Sage  féal  connoît  les  préparations 
néceflaires. 

Il  eft  encore  un  autre  principe 
dont  je  n’ai  point  parlé ,  parce  que 
s’il  fert  à  la  fanté  &  à  l’entretien  de 
la  vie  ,  il  lui  eft  commun  avec  les 
deux  autres.  Ce  principe  eft  le  ré¬ 
gne  minerai,  il  exifte  en  tous  les 
animaux  &  les  végétaux.  On  tire 
du  fer  du  fang  humain  j  on  en  tire- 
roit  de  même  de  l’or  Sc  des  autres 
métaux ,  fi  on  avoit  un  aimant  pro¬ 
pre  à  les  attirer  :  mais  fes  parties 
font  fi  divifées  6 c  atténuées,  qu’el¬ 
les  échappent  aux  yeux  du  vulgai- 
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fa  i  mais  non  pas  à  cetix  du  Sage* 
Quelques  Philôfophçs  ont  eu  rai- 
fond’appeller  l’homme  un  monde 
en  abrégé  *  puifque  fpn  principe 

renferme  ceux  de  tous  les  autres 
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individus. 

Ce  que  les  deux  premiers  ré¬ 
gnes  3  le  végétal  &  l’animai ,  font 
pour  les  végétaux  S c  les  animaux* 
le  minerai  l’eft  pour  les  métaux  * 
c’eft-à-dire ,  que  comme  les  deux 
premiers  débarrafl'ent  leurs  mixtes 
de  tout  héterogene,  &  leur  don¬ 
nent  le  degré  de  perfection  conve¬ 
nable  à  leur  nature  ,  de  même  le 
régne  minerai  perfectionne  aufïl 
les  mixtes  qui  lui  font  fournis. 

Le  mercure  eft  la  bafe  de  tous 
lëi  métaux.  Il  y  a  Iong-tems  que 
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l’on  cherche  le  moyen  de  le  fixer, 
parce  que  par- là  on  trouveroit  le 
grand  fecret  de  la  Pierre  Philofo- 
phale ,  objet  de  l’avarice  du  com¬ 
mun  des  hommes ,  &  Amplement 
de  l’admiration  du  Saçe. 

Le  régne  minerai,  comme  fou- 
Verain  des  métaux,  peut  feul fixer 
Je  mercure  ,  qui  lui  eft  fournis,  & 
par  conféquent  operer  le  grand 
œuvre.  Il  eft  contenu  dans  nous  de 
la  même  maniéré  que  les  deux  au¬ 
tres  régnes  :  on  l’en  tire  aufli  par 
le  même  moyen.  Nous  renfermons 
donc  &  la  fourcede  la  vie,  &  celle 
des  richefles. 


Je  n’ai  point  répondu  dans  le 
cours  de  ce  Traité  à  quelques  ob¬ 
jections  que  l’on  pourroit  faire , 
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pour  ne  point  interrompre  l’ordre 
que  je  m’étois  prefcrit  »  mais  je  vais 
fatisfaire  ici  à  quelques  doutes  qui 
pourroient  refter. 

On  me  demandera ,  par  exem¬ 
ple,  pourquoi  fi  les  deux  principes 
opèrent  la  végétation  ,  nous  ne 
croiffons  pas  toujours  > 

•  Je  réponds  que  je  ne  donne  pas 
aux  deux  principes  une  force  in¬ 
finie  i  ils  n’ont  qu’une  fphere  d’ac¬ 
tivité  bornée  ,  dans  laquelle;  leur 
action  fe  fait  fentir,  mais  au-delà 


de  laquelle  elle  ne  s’étend  point. 

T 

La  force  attra&ive  &  répulfive 
que  je  donne  à  mes  deux  principes , 
pourroit  encore  paffer  pour  une 
fuppofition  ,  fi  je  ne  la  confirmois 
par  des  effets  femblables  que  l’on 
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remarque  tous  les  jours  dans  la  na¬ 
ture.  Je  fais  d’abord  un  raifonne- 
ment  fort  fimple.  Ceux  qui  veulent 
expliquer  la  circulation  de  la  fève 
dans  les  plantes ,  difent  que  les  fucs 
nourriflïers  divifés  par  la  chaleur 
centrale ,  font  pouffes  par  le  poids 
de  T  air  dans  les  canaux  des  plan* 
tes  ;  mais  il  eft  aifé  de  leur  démon, 
trer  la  fauffeté  de  ce  raifonnement. 
Pourquoi  ces  fucs  volatilifés  ne  fe 
perdent-ils  pas  dans  la  maffe  de 
l’air,  comme  quantité  d’autres  va¬ 
peurs  qui  nous  caufent  les  pluies 
&  les  orages  î  Pourquoi  prennent- 
ils  plutôt  la  route  des  canaux  des 
plantes  ?  Pourquoi  les  autres  fuc* 
&  les  autres  vapeurs  ne  prennent, 
ils  pas  la  route  de  ces  mêmes  ca« 
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lîaux  >  C’eft  parce  qu’ils  ne  trou¬ 
vent  rien  qui  les  attire. 

L’auraétion  &  la  répulfion  exis¬ 
tent  dans  la  nature ,  fans  que  la 
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caufe  nous  en  Toit  connue.  Tous 
ceux  qui  travaillent  au  mercure  ou 
vif-argent  ,  portent  dans  la  bou¬ 
che  une  pièce  d’or  ,  parce  qu’ils 
fçavent  que  ce  fluide  fe  joint  à  ce 
métal.  Tenez  une  pièce  d’or  dans 
la  main,  exactement  fermée ,  re¬ 
muez,  du  mercure  à  quelque  dis¬ 
tance  ,il  pafl’e  à  travers  les  pores  de 
la  main  pour  s’aller  joindre  à  l’or. 

Les  effets  de  la  poudre  de  fym- 
pathieibnt  connus  de  tout  le  mon¬ 
de  >>  il  yen  a  plufîeurs  témoins. 

L’encre  de  Sympathie  eft  encore 
un  phénomène  curieux.  On  a  deux 


{^9) 

liqueurs  Iympides  &  tranfpatentes, 
qu’il  faut  fe  donner  de  garde  d’ap.- 
procher  trop  l’une  de  l’autre,  par¬ 
ce  qu’elles  le  coloreraient  en  s’at¬ 
tirant  l’une  &  l’autre.  On  écrit  avec 
une  de  ces  liqueurs  fur  du  papier 
les  caraéteres  échappent  à  la  vue  i 
préfentez  l’autre  liqueur  à  l’oppo. 
lîte,elle  perce  le  mur  le  plus  épais 
pour  s’aller  joindre  à  celle  qui  eft 
fur  le  papier,  &  la  teint  de  couleur 
noirâtre.  Si  ce  n’eft  pas  là  une  at- 
traétion  réelle,  qu’on  me  dife  donc 
ce  que  fe  peut  être.  Je  pourrais  ci¬ 
ter  quantité  d’autres  exemples  qui 
neferoient  qu’allonger,  &  ne  prou¬ 
veraient  rien  de  plus. 

Pour  la  répulhon ,  je  n’en  veux 
d’autre  preuve  que  l’ufage  du  mer- 
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cure  dans  certaines  maladies,  il  va 
chercher  le  virus  dans  tous  les  re¬ 
coins  les  plus  cachés  du  corps,  l’en¬ 
traîne  &  lechaffe  fans  déranger  les 
autres  parties  qui  s’y  trouvent. 

Vous  voyez  ,  Mcnfieur ,  que 
dans  ce  Traité  font  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  cette  Science.  C’eft  un  ex¬ 
trait  de  celui  que  je  pourrai  donner 
au  Public ,  &  que  j’intitulerai  :  Ré¬ 
futation  des  Objections  produites  contre 
le  grand  œuvre ,  par  la  voie  de  l’Hiftoi- 
re ,  de  la  Philo fophie  commune  ,  de  la 
Morale ,  &  de  la  Philofophie  herméti¬ 
que  ,  où  je  découvre  toutes  les  fu- 
percheries  des  faux  Sça vans. 

Si  quelque  Ecrivain  veut  atta¬ 
quer  ce  Traité,  j’efpere  que  vous 
voudrez  bien ,  Moniteur ,  le  corn- 
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battre  avec  toute  la  fcience  &  la 
force  dont  vos  juftes  obfervations 
vous  ont  rendu  capable. 


VU  l’Approbation  ,  permis  d’imprimer» 
à  la  charge  d’enregiftrement  à  la  Cham¬ 
bre  Syndicale  ,  ce  onze  Novembre  1740* 
BERRYER. 

Regiflré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des 
Libraires  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  33  02, 
conformément  aux  Réglemens ,  O  notamment  à 
!  Arrêt  du  Confeil  du  10  Juillet  iltf,  A  Paris 
le  6  Décembre  174p. 
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